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— dans  k .tems  .011* les 
étoient  efçlaves,  rêva  c ii'lf  tuoiî  .le  tjjran;;'/ç.^ 
îyraîi^îe  sçiit,  & le  fît  pmiir^rde  moH  .Ï’ai 
qiie  jktois  appelé  aux  jcpnsé, Us  ‘d’un;  hgn  roïv 
;d’iin^  ^oi  qui  :a  mérité.,  de,  préserver . notre  qqnft 
tjtutiQn.par  les  venus , autant’ que  noire  conflit 
îution  le  pré/erve  par  , jklpere  d 

mon  zele , fùî-il  indifcret , qbtiend;  a au  moi^sj 
fon  indtilgenoe;  je  me  faiî^  un  devoir:  égafl^^et 
de  taire  mon  nom-,  et  de  pWier  mon  fonge.^^^^ 

.qiie.|e,fiijs  de  retour  d,an| 
ma  patrie;  Je^foupiroi^,  après,  des  loix  -êt.  après 
-des  hommes.  Perdu  dans  ■■un.  voyage  ldn<y  7^ 
qangereiix  j’ai  erré  au  .milieu  d’un  .pqpp!e:{aüy 


d’autres  réglés- que 'l^ïn^dè 
fa  férocité,.: qui  adore  le' mauvais' nr-nrmu  ' ^ 


tCpCruî  aGore^de^jiauyaipprincipè, 
ne  reconnou  pas  une  divinué.  bienlai/anie.;  qui 
Juk.lircriHe  des  viâimes,'ïiiimaines  qm' 'ife 
nourrit  de  fapg  hiiriiain,  Ecbappé..par  uq  hàràrd 
miraculeux  5 & à kur  Sacrifices  ,,&^à  îeuryfeMhÿ  J 
en  débarquant  en  Angleterre  , je  me  fuis  prof- 
terne , & j’ai  baifé  ce  kl  Britanni  me  / du' I^ub 
maïuté  ,,.la^age{re  5 îa^  iib,uié  font  des-'pjantes 
indigènes.;  Tout- à* coup  , pli," appris  ..q'ue'îl'  paix 
& les  Iqix  y,  éîOient  m/inacé<^s  j’a:  ‘appris  par 
qui  de  pourquoi  elles  l’.ety>i tint,*  j^'ai  fré  in.  Méu- 
îciuém-nî  dés  proclamations  également"  fermes 
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St  pTuientes  J font  veniie$  ramener  Tes  feotis^ 
6c  frapper  les  méchans  d’elTroi.  J’ai  été  fier  de 
ça  patr  e , en  voyant  de  toutes  parts  ces  nobles 
affociations  qui  fv  formoièni  peut  détendre  les 
!o  X 5 le  roi  le  peiipie.  ie  me  ïuis  mêlé  à la 
foule  : i>taiiccup  ont  lurpafié  mes  lumières  , 
aucun  n’a  iurpafTé  mon  zele.  ALfent  dépuis 
Icng-îenrs  de  mon  pays,  j’avois  de  Icngs  aîré- 
rages  6c  une  bien  ancienne  dette  à ku  payer. 
Le  hafard  a favoiisé  mes  recherchés,  6l  j crois 
que  peu  de  mes  crmpairiotes  en  cht  lu  plus  que 
mopftir  les  confpirations  extérieures  & ituemes. 
Ça  été  un  grand  jour  pour  l’Angleterre  que  le 
î3  décembre,  l’entrevue  du  roi  6c  du  peuple 
dans  la  capitale  de  î’émpire  , rcmhcufiféé  t qui 
Ta  iîgfîalée  , 6c  l’ouverture  du  parlement  le  plus 
patriotique , peut-être  , qui  fe  foit  encore  tenu 
en  Angleterre.  Ça  été  un  fpecmcîe  c nfolant 
dan's  les  deux  chambres  que  cette  lutte  fi  inégale 
cle  l’ambition  contre  le  patiit  tkme  , 6c  a’une 
thétorique  fédit  e»  fe  contre  i’élcquerce  de  là 
vertu  ; j’en  ai  é\é  l’heureux  témoin.  Enfin , le  i y , 
i’étois  à la  chambre  des  communes  ; j’en  croyois 
à peine  mes  oreilles  îorfqiie  j’entendois  propofer 
de  reconnoître  la  République  françaife,  & d’en- 
voyer un  chargé  d’afiaire  à Paris.,  comme  on  en 
envoie  un  à Conftantinople  & à Alger  ».  La 
f rme  meme  de  cette  propofition  ne  me  récon- 
cilioit  pas  avec  le  fond.  Je  conjurois  la  nature, 
toutes  les  fois  qu  elle  crée  des  talens  fi  fublimes  , 
de  mettre  à côté  tout  ce  qui  efi  néceflfaire  pour 
qu’on  les  bénifie  toujours,  & qu’on  ne  les  redoute 
jamais.  J’étois  agité;  je  m’uniflbis  à la  vertueufe 
indignation  du  noble  lord  qui  demandeit,  comment 
on  ofoit  propofer  au  parlement  anglais , de  s’af- 
focier  à une  bande  de  voleurs  6c  d’afTafiins  î En 
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Centrant  chez  moî  faî  trouvé  Tafte  énoncîatîf  dcS 
crimes  de  Louis 'X  VL  La  bêt-fe  de  cet  a£le  m’a 
plus  i quiété  que  n’auroiî  fait  la  malice*  Quand 
on  a lelront  de  produire,  contre  uji  roi  y un  tel 
afte  d’acecuLition  , i!  faut  qu’on  foit  déterminé 
à voler  dans  les  poc’ies^  à aiTafïIaer  fur  les. 
grandes  routes;  par  conféqu'^nt , ni  confcience  y 
ni  pu  L ur,  n:  frem.  Je  me  fuis  répété  cette  pbrafe 
de  M.  Biirke:  Le  roi  dv  France  efl  jugé  main- 
tena:  t par  le  citoyen  Paine;  qui  fera- jugé , dan^ 
P U de  jours  , par  le  roi  ' ’Angleîcrre  ( & qui, 
fi  jufiice  Te  fa  refera  pilorié',  da  moins  en  effigie  )» 
Je  me  fuis  r opelîé  une  autre  phrafe  le  la  fécondé 
îe.ire  du  même  M.  Burk-  , fur  la  révolu  ri  on 
françjife,  & je  me  fuis  demandé  fi;  le  fa  lut  du 
roi  de  France  , auquel  tient  peut-être  le  falut 
de  l Europe,  n'éî  > t pas  un  objet  avifii  digne  de 
Fattention  des  cabineîs , que  la  Dalance  entre  la 
Ruffie  6c  la  P rte,  cti  bien  entre  la  Pruffe  6c 
l’Autriche.  Au  m'.Ueude  toutes  ces  agitations,, 
j’ai  cédé  à la  nature;  car  depuis  trois  nuits  je 
n’avois  pas  dormi.  Les  mêmes  penlées  m’ont 
fuivi  dans  le  fommei!  ; tciiî«à^coup  un  fonge  n<’a 
tranfoorré  au  palais  de  Saint- James  : Su  Majefié 
y t.  nolt  confe.l;  on  y avoit  appelé  un  député  de 
chacune  d.‘S  aiïociations  formées  dans  chaque 
paroîfTe  de  Londres  : celle  dont  je  fiiis  membre 
mu_voit  nomme  fon  repréfentant,  comme  ayant 
une  connoifiance  plus  détaillée  d.s  complots. 
Chaque  député  a expofé  tout  ce  aue,  dans  fon 
arrondifiement,  on  avoit  recueilli  de  faits  & de 
preuves.  Les  minifir^s  ont  opiné  : pendant  qu’ils, 
parloient , j’admirois  en  eux  un  vrai  patr  otifme, 
un  ferme  attachement  à la  eonfiltut'cn,  de  leur 
pays,  une  fidélité  inébranlable  à leurs  a'liés  ; ia 
jufte  appréhenfion  des  malheurs  dont  l’Europe 


V 


étoit  foenacée  par  Tinvarion  de  ces  nauveau^ 
Vandales  ; un  intérêt  profond  pour  le  malheureux 
foi  de  France,  6c  pour  toute  la  faoiille  : mais  ils 
paroîffoient  craindre  que  le  peuple  Anglais  ne 
connut  pas  allez  fes  vrais  intérêts  que , délivré 
du  danger  pcu'*  le  moment,  il  ne  fe  lenût  pas 
allez  la  nécefîité  d’en  prévenir  le  retour.  li  étoit 
une  mefure  qu’ils  n’ofoient  conieüler;  il  étoit 
un  fentiment  qui  n’appar  enoit  qu'à  Tâme  feule 
du  roi.  S.  M.  m’a  fait  répéter  tout  ce  que  je 
favois  ; & apres  avoir  réfléchi  quelque  temps, 
lorfque  tout  ie  monde  étoit  dans  l’attente  êc  le 
lilence , elle  m’a  dit  , écrive:^.  J’ai  pris  la  pluîîie  ^ 
^ elle  m’a  didé  ce  qui  fuit. 
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Intimions  di  S,  M,  B. 

Sa  Majesté  britannique  a fuivi  tous  les 
événemens  dont  la  France  a été  le  théâtre  depuis 
quatre  ans,  avec  autant  d’attention  que  d’intérêt ^ 
mais  en  même-tems  avec  un  efprit  de  juûice  & 
de  modération , dont  elle  peut  prendre  rEurcpe 
à témoin. 

A l’ouverture  des  états- généraux  en  1789,  fa  ' 
majellé,  qui  s’honore  de  commander  à un  peuple 
libre  , &:  qui , chaque  jour , reçoit  les  preuves 
les  plus  touchantes  de  Funion  qui  peut  exider, 
entre  la  liberté  &;  la  fidélité,  a vu  non-feulement 
fans  envie  , ma^s  avec  fatisfaclibn  , que  le  peuple 
Français  pouvcit  devenir  participant  des  béné-1 
diéhons  incrtunibles , que  répand  fur  fes  fujets 
une  confiitutron  libre  , fage  ck.  vigcureufe  , pro- 
tedrice  de  tous  les  individus , êc-  confervatrice 
de  tous  les  droits. 

Des  troubles  fe  font  bientôt  élevés  en  France 
entre  l’ancienne  autorité  , les  autorités  naif- 
fantes:  le  roi  d’Angleterre  n’a  pas  meme  voulu 
fe  fouvenir  de  tout  ce  qui  auroit  pu  le  conduire 
à des  réfoliitions  que  la  politique  ordinaire  fem-' 
bloit  prefcrire  , & qtie  la  juilice  la  plus  iFride 
n’auroit  pu  reprendre.  Samajefté  s’eit  crue  mieux; 
vengée  par  un  oubli  généreux  que  par  de  fevères 
repréfailles.  FJ.l-e  a fait  plus:  pendant  deux  ans. 
elle  a formé  les  vœux  les  plus  ardens  pour  que 
le  roi  très  - chrétien  , & la  nation  françaiie , 
appellée  par  lui  à la  liberté,  parvinCfent  à s’en- 
tendre fur  leurs  vrais  intérêts , & fur  les  moyens 
d’établir  à jamais  leur  mutuelle  ÔC  inféparable 
profpérité. 

En  17893  on  a menaœé  de  brûler  les  magailns 
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d’une  des  premières  villes  maritimes  de  France.' 
Sa  majeilé  Britannique  a témoigné  hautement 
l’horreur  qu’elle  concevoit  pour  un  tel  projet  ; 
elle  a annoncé  que  les  coupai'les  , quels  qu’ils 
fuffent,  ne  trouveroient  peint  d’afyle  dans  fes 
états:  elle  a faih  cette  occahon  de  renouveller 
au  roi , & d’exprimer  à Tafremblée  naîiontile  de 
France  , des  affurances  de  paix  & d’amitié , afin 
que  l’un  Sc  l’aiiîre  , dégagés  de  toute  crainte 
eAtérieiire  , puffent  fe  livrer  tout  entier  à des 
trav^aux  d’cii  dépendoit  le  bonheur  de  tant  de 
irnH-ons  d’hommes. 

En  1791?  la  colonie  françaife  de  Saint-Do- 
mingue tft  devenue  la  proie  d’une  révolte  Sc 
d’une  dévafiation , trop  faciles  à prévoir  ; Lord 
Efiingham,  d’après  les  ordres  qu’il  en  avoit  reçus 
de  fa  majeflé,  a fecouru  les  Colons  de  vivres  &c: 
de  vaificaiix  ; & des  remercîmens  publics  ont 
été  votés  par  l’aiTemblée  nationale  de  France  à 
fa  majefié,  & à la  nation  Britannique. 

Au  mois  de  feptembre  de  la  mêm*e  année,  le 
roi  îrès-chréîien  a fait  notifier  à fa  majeilé  Bri- 
tannique, qu’il  venoit  d’accepter  la  conllitution 
décrétée  par  l’affcmblée  nationale.  Sa  majefté  a 
répondu  par  rexprefiion  de  nouveaux  fouhaits 
pour  le  bonheur  des  parties  con traçantes , qui 
venoient  de  fe  lier  l’une  à rauîre  fous  la  foi  d’un 
nouveau  ferment. 

Au  mois  de  jii^n  1792,  la  France  a déclaré  la 
guerre  à l’empereur,  Le  R.  T.  C,  a fait  & réitéré, 
par  fou  ambailadeiir , les  plus  vives  infiancesau- 
près  de  S.  M.  B.  pour  qu’elle  perfifiâr  dans  fes 
diipofitions  amicales , & ne  grofsîî point  le  nombrf 
des  ennemis  de  îa  France  : » S,  M.  a été  remerciée 
» par  le-mêrne  arnbailadeur  des  fentimens  d’hu- 
w maniîé  , de  iuftice  & de^paix  , fi  bien  manifefiés 


w dans  fa  rëponfe  , ainü  que  dans  la  prochma» 
» tion  royale  qu’elle  avoit  publiée  en  confé- 
auence.  >>  (i) 

Sûr  des  difpolitions  perfonneljes  de  S.  M.  le  roi 
des  Français  l’a  fait  prier  d’employer  fes  bons 
offices,  6l  même  l’influence  de  fa  pofirîon,  pour 
diminuer  le  nombre  des  ennemis  delà  France  , 
empêcher  qu’aucune  afiiflance  leur  fût  donnée  , 
par  fes  adiés,  d’reélement  ou  indireélement, 
(i)  « L’ambalTadeur  Français  a fait  valoir,  à i’ap- 
» pui  de  cette  deman  de,  l’équilibre  de  l’Europe, 
» l’indépendance  des  viivers  érats , la  paix  générale 
» ni.nacée  compromile.  Sans  doute  les  mêmes 
y>  fentimens  qui  avoient  déterminé  S.  M.  B.  à ne 
» pas  s’immdcer  dans  les  afFa  res  intérieures  de  la 
» France, devoienr  également  la  porter  à rtfpeder 
les  droits  &c  l’indépendance  des  autres  fouve- 
rai  ns  ; » (3)  & c’eft  ce  qu’elle  a pofiîivement  &c 
franchement  déclaré  à cette  époque;mais  en  même- 
tems , elle  a non  moins  pofitivement  offert  l’inter- 
vention qu’on  lui  demandoit  de  fcs  confeils  6c  de 
fes  bons  offices , fi  elle  étoit  défirée  par  toutes 
les  parties  intéreffées.  En  attendantes.  M.  fe 
vouait  à la  plus  Bride  neutralité;  parmi  fes  aidés, 
les  plus  intimes  ont  embiafTé  le  même  fyflême, 
&l  ’ont  auffi  fcraouleufement  obfervé. 

S.  M.  pénétrée  d affedion  pour  le  roi  T.  C.  d’ef- 
time  pour  fes  vertus , d’intérêt  pour  fes  mal^ 
heurs,  n’a  pu  voir,  fans  une  grande  inquiétude,’ 
les  dangers  qu’il  avoit  courus  dans  la  journée  du 


(i)  Noie  de  M,  Chauvelln  , 18  juin 
(i)  Ibid. 

(3)  Note  de  Lord  Grenvïlle  en  rcponfe  à celU 
de  M,  Chauvelim 
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20  juin  : mais  elle  a appris  en  même-tems  que  fou 
courage  & fa  bonne  confcience  Tavoienî  pi  éfervé 
au  millieu  du  péril.  E le  a vu  bientôt  les  autorités 
confli tuées,  les  communes  des  villes  des  ca^i- 
pagnes  , prefqiie  tous  les  corps  adminiilt  atifs , en 
un  mot , loixante  &c  fept  départenies  , fur  quatre- 
vingt-trois  , environner  le  trône  de  leurs  loyales 
adreffes  ; protefter  de  leur  fidébté  au  monarqiia 
Français;  le  remercier  de  fa  fermeté,  lui  offrir 
leurs  coeurs  leurs  bras  dévouer  à l’infamie  &C  à 
l’exécration  cette  journée  funelfe;  foiliciter  enfin, 
au  nom  de  la  Cwiiffitution  & de  la  nation,  la  pu- 
nition de  ceux  qiii  avoienî  , ou  médité , ou  exé- 
cuté , ou  toléré  cet  attentat.  Sa  majeflé  n’a  pas  été 
dans  la  néceflité  pénible  de  for  tir  de  la  route  qu’elle 
s’étoit  tracée  : elle  a , au  contraire,  pendant  quel- 
ques inilans,  efpéré  pour  la  France,  le  retour  de 
cette  tranquillité  intérieure , que  la  paix  extérieure 
eût  bientôt  fiiivie.  ' 

Malheureiifement  cet  efpoir  a été  de  courte 
durée  ; de  nouveaux  germes  de  difeorde  ont  été 
femés  ; leur  développement  a été  aiiffi  Ira  pi  de  , 
qu’effrayant  : les  événemens  fe  font  preffés,  les 
défaffres  fe  font  multipliés,  oC  i’Europe  a vu 
éclore  la  journée  du  lo  août. 

Tout  ce  qui,  le  21  juin,  avoit  été  la  Nation  , 
ne  l’a  plus  été  le  i i août  ; &:  ceux  qu’à  iapFmiere 
époque  on  avoit  appelé  des  rehüUs , à la  fécondé 
fe  font  dits  le  gouvernement.  Municipalités,  dépar- 
temens,  juges  de  paix,  tribunaux,  jurqii’à  la  conf- 
titutîon  ; cet"e  conffimtio.n  qui , vingt» çiaq  jours 
auparavant  , avoit  encore  été  jurée  folemnel- 
lement , tout  a difparu  avec  le  roi. 

Alors  S,  M.  B.  a dû  rappeler  fonambaffadeur  , 
elle  l’avoit  envoyé  au  roi  des  Français,  ça 
roi  étoit  dans  les  fers  : Une  pouvoit  réfider  qu’au- 
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près  d’un  gouvernement , & telle  chofe  qu’un 
gouvernement  n’exifloit  plus  en  France.  Ceux-là 
même  qui,  h veille  du  lo  août,  s’eroient  unis 
pour  renverfer  le  trône  , le  lendemain  s’éîoient 
aivilés  pour  en  difputer  les  dépouilles.  Dans  cetre 
perpétuelle  iiiftabilité  entre  tous  les  partis  qui  , 
depuis  trois  ans  , déchiroient  le  royaume  , 6c  qui 
lelon  qu’lis  étoient  vainqueurs,  ou  vaincus  ,s’ap- 
peloient  tour-à-tour  la  Nano/z , & h Faaiorz;  à 
quel  ûgne  S.  M.  pouvoit-  elle  reconnoître  celui 
qui  avoir  réellement  ïe  droit  de  s’appeler  le  Peuple 
Français  ? ^ 

S.  M.  a témoigné  la  douleur  profonde  dont  fon 
Coeurétoitafredé  par  tant  de  tragiques  événemens. 
fini  quel  coeur  afTez  barbare  eût  pu  s’y  montrer 
infenfi  de  ? en  adroettanî  même  qu’on  pût  balancer 
entre  les  deux  caufes  , ia  douleur  n'étoit-elie  pas 
par-tour  ? Chacun  n’ayoît*ii  pas  fes  pertes  à dé- 
plorer ? le  fang  n’a  voit-il  pas  coulé  de  part 
d autre?  en  s’efforçant  même  de  croire  que  les 
vaincus  avoient  été  aggreffeurs  , n’y  avoit-ii  pas 
eu  un  tel  abus  delà  vîâoire,que  les  guerres  les 
plus  féroces,  dans  les  fiecles  les  pius^barbares  , 
pouvoient  à peine  en  offrirlexemple  ? la  France, 
trappée  dins  une  de  fes  parties  , n’éîoiî-elle  pas 
menacée  dans  toutes  ? une  nation  également  brave 
& loyale  , la  Suiffe  entière  n’^étoit^elie  pas  dans 
le  deuil?  ce  deuil  n’éîoiî-il  pas  celui  de  l’Europe? 
craindre  de  gémir  à cette  époque,  n’éîoit-ce  pas 
s unir  a tous  les  fentiniens  , parler  tous  les 
langa|es  ? 

A i expreiïïon  d’une  douleur  profonde  , fa  ma- 
jefte  a reuni  le  témoignage  d’un  intérêt  preiTant 

royale  famille,  pour 
leur  fureté,  pour  leur  dignité  ; elle  a annoncé  Vin- 
dignation  générale  qu’exciteroit  un  attentat  dont 
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on  voiidroit  les  rendre  viftimes  ; elle  a fait 
preffentir  qu’un  tel  événement  feroit  nécef- 
faîrenient  violence  à fes  difpofîtions  amicales. 
Qui  oiera  dire  que  cetîe  déclaration  ne  fût  pas 
pas  un  devoir  pour  S,  M.  Quel  roi  , quel 
peuple  , pourvu  qu’il  foit  jufte  Si  généreux  , 
peut  n’ôîre  pas  entraîné  par  le  plus  vif  de  tous 
les  intérêts,  en  voyant  tant  de  probité,  tant  de 
courage  , tant  ale  vertu , tant  de  jeuneffe  &c  tant 
de  mgiheurs?  Quel  homme  revêtu  d’un  pouvoir 
quelconque , peut  ne  pas  fe  croire  obligé  de  le 
déployer  îoi:,t  entier  pour  prévenir  une  ii  hor- 
rible iniiiilke?  Qu’importe  le  nombre  de  ceux 
qui  ventent  la  commettre?  Efl-ce  pour  la  force 
contre  la  foibleffa,  ou  pour  la  foiblelTe  contre 
la  force , qu’il  eft  beau  de  s’armer  ? S,  M.  B.  ne 
craint  pas  d’en  appelîer  à tous  les  cœurs  Fran- 
çais; elle  ed  bien  iûre  que,  même  adaiellement , 
la  grande  majorité  applaudiroit  à fa  déclaration. 
Si  des  confciences  pouvoient  fe  révéler,  elle  en 
apnelleroit  à ceux-là  même  qui  fe  montrent  les 
plus  acharnés  à la  perte  du  roi  très-chrétien  ; on 
verroir  que  le  probe  & infortuné  Louis  XVI  n’a 
peut-être  pas  un  seul  ennemi  perfonnel , & que 
le  roi  n’eÜ  haï  qu’en  haine  de  la  royauté,  par 
ceux  q-iii  ont  ofe  la  détruire,  qui  défefperent  de 
la  remplacer,  & qui  tremblent  de  la  voir  renaître. 

Mais  même  au  milieu  de  ces  déclaradons 
éventuelles,  S,  M.  a renouvellé  fes  alTurances 
cl  paix  ; & quand  elle  a permis  que  fon  am- 
balladeur  vît  une  fois  les  dépofiîaires  équivoques 
d’un  gouvernement  proviioire  , elle  l’a  chargé 
de  leur  déclaier  qu’elle  perfiiloit  à vouloir  obser- 
ver une  entière  neutralité  entre  la  France  & les 
piiiiTances  qu’elle  combattoit. 

Les  aélicris  ont  été  conformes  aux  difeours; 


les  Français  ont  joui,  dans  les  états  de  Sa  Majeflé,’ 
de  tous  les  avantages  que  leur  promettoient  les 
traités  : tous  y ont  été  reçus , quelles  que  fuiT-nt 
leurs  opinions,  & même  leurs  projets.  La  sû- 
reté, la  liberté,  la  propriété  d’aucun  n’y  a été 
violée,  ni  fon  induflrie  entravée.  Pour  le  com- 
merce, pour  des  approviûonnemens  en  vivres , 
chevaux,  armes,  ils  ont  trouvé  toutes  les  faci- 
lités , peut-être  trop  ; car , parmi  les  armes , il  y 
en  a eu  d’un  genre  plus  que  fufpeêi.  Enfin  , jus- 
qu’à ce  moment , le  roi  n’a  encore  rien  dit , ni 
rien  fait,  à l’égard  de  la  France,  en  quoi  il  n’ait 
parlé,  ou  agi  comme  un  voifinbon,  amical  & 
même  indulgent. 

Comment  a été  payé,  de  la  part  du  gouver- 
nement français,  cette  conduite  de  S.  M. 

Tant  que  Louis,  XVI  a été  fur  le  trône,  S.  M. 
a reçu  de  lui  le  jufi:e  retour  qu’elle  avoir  droit 
d’en  attendre.  Le  malheureux  Louis  aimoiî 
compter  fur  l’affedion  de  S.  M.  & peut-être  s’eft- 
il  reproché , plus  d’une  fois,  la  guerre  aujour- 
d’hui fi  funefie  au  continent  européen , dans  la- 
quelle d’imprudens  minières  avoient  entraîné  fa 
jeunefie. 

Depuis  la  détention  fcandaleiife  fous  laquelle 
Louis  XVI  Sz  toute  fa  famille  gémliTent  depuis 
quatre  mois,  il  n’efi:  pas  d’injure,  excepté  celle 
d’une  guerre  ouverte , qui  du  moins  eût  été  plus 
franche , à laquelle  le  gouvernement  français  ne 
fe  foit  porté  envers  S.  M. 

Son  ambaffadeur  a été  fournis  à des  refus,  à 
des  formes  , à une  inquiiition  incompatibles 
avec  le  refpeét  dû  au  caraàere  de  renréfentant  de 
S.  M. 

Ceux  de  Tes  fujets  qui  étoîent  alors  en  France, 
n’ont  pas  eu  la  liberté  de  quitter^  quand  ils.i’ont 


1 14 

voniiî,  utte  terre  où  la  vie  des  hommes  étoit  livrée 
a la  fureur  arbirraire  &c  capricieule  du  premier 
tueurtrier , qui  fouvent  même,  frappant  fans  co- 
lère & fans  objei,  fe  (aifoit  un  jeu  de  raffailinat. 

Il  en  efl  qui  ont  été  tenus  en  chartre  privée; 
il  en  eil  qui  ont  été  enlevés  la  nuit  au  milieu 
de  leur  fommtil,  &c  traînés  dans  les  prifons^ 
lorfque  les  niaflacres  du  i fepîembre  éîoient 
déjà  iréfolus,  ils  ont  réclamé  vainement  la  qua- 
lité de  iujets  de  S,  M.  B.  ; ils  rdonî  du  leur 
ialut  qu’au  hafard  des  circonftances. 

Deux  ont  été  rnafTacrés, 

Des  fcciétés  entières  de  fujets  britanniques 
cnî  été  obligées,  pour  fe  dérobera  la  mort, 
d’abandonner  des  maifons  qu’elles  poiîédoient 
en  France  , qu’elles  y a voient  acquifes  , ou  conf* 
truites,  de  leur  fonds,  & clans  lefquelles , fous 
la  proteéfion  de  S.  M.  B. , fous  la  iauve-garde 
des  traités,  au  nom  de  la  liberté  de  conlcience, 
proclamée  par  la  France  elle-même  , elles  mi- 
voient  paifibiemenî  leurs  études  , & txerçoienî 
religieiilemcnt'  leur  culte. 

Des  voyageurs  anglais  ont  été  arrêtés  , in- 
fultés , menacés. 

Des  femmes  ont  été  mifes  ions  la  g;ude  de 
fiiuliers  , d’autres  dépoiiîilé^s  ; il  y en  a qui  ont 
elTuyé  des  outrages  pires  que  la  mort. 

Des  propriétaires  qui  , aux  termes  des  trai- 
tés, & mêoie  de  la  conüituîion  françaife , pou- 
voient  poilédef , acquérir  & contracter  en  France, 
ont  été  rangés  parmi  ce  qu’on  appelle  les  Emi-- 
P'és  ^ parce  qu’ils  eîoienî  revenus  de  leur  patrie 
originelle,  au  fein  de  leur  famille , leurs  biens 
ont  été  faifis,  leurs  revenus  pris  &le  fends  mis 
en  vente. 

Enfin  , ces  injures  partielles , dont  quelques- 


unes  tout  au  plus  peuvent  s’attribuer  au  ha-^’ 
fard^  ont  été  comblées  par  une  injure  générale  ; 
volontaire  & déterminée  , la  plus  fenfible  ait 
cœur  de  S.  M.,  puifqii’il  s’agit  du  bonheur  de 
tous  fes  fujets;  la  plus  criante,  pulfqiie,  pour 
la  commettre,  il  a fallu  braver  toutes  les  notions 
du  jufle  & de  rin)ufi:e;  violer  tout  ce  qui,  de- 
puis l’exiilence  desfociétés,  avoit  paru  facré, 
& renverfer  tout  ce  que  la  morale  &c  la  raifon 
iiniverfelle  avoieut  érigé  en  loix  des  nations. 

Nobles  & fidèles  Bretons,  c’efi:  à vous  que 
S7  M*  veut  adreiTer  le  récit  des  follic’îudes  qui 
ont  agité  Ion  cœur,  & des  dangers  dont  il  a voulu 
vous  préferver.  Il  faut  que  vous  le  fâchiez  tous: 
on  a formé,  on  a entrepris,  on  s’eil:  cru  au  mo- 
ment de  confommer  le  projet  de  mettre  toutes 
nos  loix  en  pièces,  d’anéantir  cette  corftiîution , 
ouvrage  fortuné  de  vos  glorieux  ancênes,  6c 
qui , depuis  un  fiécle  , vous  a élevé  au  premier 
rang  des  plus  grandes , comme  des  pins  opiileiites 
nations. 

Ceux  qui  ont  profané  leurs  temples , bîaf- 
phémé  leur  Dieu,  fait  autant  de  martyrs  parmi 
eux,  qu’ils  y ont  vu  d’hommes  religieux  , ceux- 
là  n’ont  pu  fupporter  cette  élévation  & cette 
pureté  d’âme , qui  vous  font  reconnoître  pour 
premier  fondement  de  votre  morale , votre  rcf- 
pe£l  & vos  devoirs  envers  la  Divinité. 

Ceux  qui  ont  chargé  de  fers , d’outrages  & de 
fupplices  un  roi  débonnaire , toute  ia  royale  fa- 
mille, des  femmes,  des  enfans;  ceux-là  fe  font 
indignés  de  l’union  qu’ils  voient  établie  entre  un 
peuple  fage,  qui  chérit  un  gouvernement  éprouvé;, 
entre  un  peuple  loyal,  qui  croit  à la  fainteté 
desferraens;  entre  un  peuple  bon,  qui  paie  1® 
bienveillance  par  i’alFeélion  , Sc  un  fouverain  ^ 
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qui  ne  règne  que  par  !a  loi  J qui  ne  veut  être 
pulffant  que  pour  vous  rendre  heureux  , qui 
place  fa  grandeur  dans  votre  liberté,  & fon bon- 
heur dans'  votre  amour. 

Ceux  qui  ont  violé,  incendié,  ravi  toutes  les 
propriétés , qui  ont  détruit  la  reflburce  du  pau- 
vre en  dévorant  fortune  du  riche  ; q f’ , après 
avoir  ôîé  le  pain  à l’indig  nt,  ont  fiid  par  le 
rendre  rare  , même  pour  rhomme  aifé  ; qui  ont 
couvert  la  Fiance  de  priions , de  gibets , de  ruines, 
de  carnage;  ceux-là  ont  déteüé  un  pays,  ou  le 
propr.éîâjre,  fans  méfiance,  paffe  des 'jours  heu- 
reux, &z  des  nuits  tranquilles;  oii  l’homme  in- 
di  flntux  marche  à la  fortune  par  la  voie  de 
ihionneur^  oii  l’artifan  a du  travail , & le  pauvre, 
d s iecrurs;  oii  la  loi  feife  , une  loi  incor- 
ruptible , peu  priver  un  homme  de  fa  liberté; 
où  d ne  peut  ê re  frappé  que  par  le  glaive  de  la 
jUilice,  t ui  le  frappe  encore  à regret. 

Ceux  qui , tn  ayant  fans  cefTe  à la  bouche  les 
mots  de  àhrié  & , ont  introduit  l’efcla- 

vage  le  plus  infiu'pcrîable  , & la  plus  monf- 
trueufe  inégaliîé  ; qui  ont  puni  de  mort  des  opi- 
nions,Sconî  éré  ch  rcher  l’opinion  juf  jues  dans  le 
lecret  despenlée-'  & des  écrits;  oui  ontmi<i  dans  la 
balance  de  ’a  judme  autant  de  poids  différens, qu’ils 
jiigeoient  de  différentes  perfonnes;qui  ont  toujours 
bon  -ré , toujours  abfoiis , Toujours  récompenféles 
afiafins  & les  br  gands;  toujours infuké  , toujours 
condan.  né.toujoiirs  immolé  les  hommes  de  bien  Sc 
les  propriétaires  : ceux  qui  les  premiers  ont 
cfrerî  à Fiinivcrs  le  fcandaîe  de  deftituer,  d’em- 
prifonner  , d’égorger  les  juges  fidèles  à la  loi  ; 
ceux  qui , en  plein  tribunal , ont  voulu  maffa- 
crer  un  /hirf,  parce  qu’il  venoit  d’abfoudre  un 
aceufé  ; qui  ont  replongé  dans  la  prlfon , avec 
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Talde  d’un  juge  inique , l’homme  qu\ine  fentence 
venoit  de  déclarer  innocent:  qui  ont  été  cher- 
cher un  autre  juri  pour  le  décl  rer  coupable  , & 
qui  ont  trouvé  pins  haiple  de  le  mallacrer,  lans 
attendre  même  le  nouve  ai  Vcrdut  : ceux-là  n’ont 
pu  foulïrir  qu'il  exillât  près  d’eux  une  contrée, 
otila  iicerié  du  fujet  n’a  d’autre  borne  que  celle 
qui  a été  pofée  par  la  loi  , c’efl  - à - d re  , par  fa 
propre  volonté  ; oii  l’afyîe  de  la  penlée  eil  m- 
vioiab  e ; où  l’opinion  ne  peut  le  transformer 
-en  délit;  où  l’erreur  efl  pardonnée,  & où  il  ne 
peut  y avoir  de  crime  que  dans  les  aêlions.  Ils 
n’ont  pu  foufFrir  qii’d  exiflât  près  d’eux  une 
contrée  où  la  véritable  égalité  eil  dans  toute  id 
plénitude , c’ell-à-dire , où  il  n’y  a pas  un  feul 
homme  vivant , s’il  efl:  né  dans  le  pays , qui  , 
avec  des  talens,  des  vertus,  & des  fervices,  ne 
puiffe  parvenir  aux  premières  places,  ëc  atteindre 
les  premiers  honneurs  ; où  le  terme  ^ homme 
nouveau  eft  inconnu  ; où  la  vie , la  liberté  , la 
propriété  de  l’homme  la  plus  obfcure  font  autant 
comptées  , que^celles  du  perfonoage  le  plus  écla- 
tant ; où  le  premier  pair  des  trois  royaumes , & 
le  p^us  humble  artifan  , pefent  autant  dans  la 
balance  de  la  juflice.  Iis  n’ont  pu  fouffrir  qu’il 
çxiftât  près  d’eux  une  contrée  où  la  loi  efî  ado- 
rée , & où , depuis  p’ufieiirs  générations  , on 
ignore  ce  que  c’efl  qu’un  juge  prévaricateur, lîn 
juri  corrompu  , un  magiflrat  outragé , un  aceufé 
indéfendu,  &:  iin  innocent  conèamné. 

Enfin , ceux  qui  ont  anéanti  leur  commerce , 
qui  de  leurs  brillantes  colonies  ont  fait  un  mon- 
ceau de  cendres  détrempées  de  fang,  qui  ont 
chaffé  une  moitié  de  leur  numéraire , qui , n’ofant 
s’en  fier  à eux-mêmes , ont  enfoui  l’autre  moitié 
qui  l’ont  remplacé  par  des  papiers  frauduleiiis^ 
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par  une  faufTe  monnoie , que  bientôt  l’hy pôthéque 
de  Id  France  entière  ne  fufHra  peut-être  pas  à 
couvrir;  ceux,  pour  tout  dire  en  un^ul  mot, 
qui,  fans  religion  , Fms  mœurs,  fans  loix  , fans 
gouvernement,  ont  détruit,  en  quatre  ans,  l’ou- 
vrage de  quatorze  fiedes,  &c  ont  condiut  leur 
milérable  paîrie  à Tanarchie , à la  guerre  au- 
dedacs  &c  au-iiehors,  à la  banqueroute  & à la 
famine  : ceux-là  ont  envié  & maudit  rimrnenfiîé 
de  votre  commerce  , la  profpérité  de  vos  co- 
lonies, ramoniffernent  de  votre  dette,  la  diminu- 
tion de  vos  charges , vos  tréfors  , votre  crédit  , 
votre  abondance,  vos  loix,  vos  vertus. 

, Sur  cetee  terre  de  indice  de  paix,  ils  ont 
envoyé  un  ed'aim  d’hommes  pervers , chargés 
d’attirer  fur  nous  tous  les  fléaux  dont  ils  aveient 
accablé  leur  propre  pays:  ces  hommes  fe  font 
dijuribués  dans  les  différentes  parties  d’Angle- 
terre, de  l’EcofTe  , de  Flrlande,  & jiifques  dans 
les  colonies  Britanniques.  Une  hiérarchie  facrl- 
lége  a été  inflituée  parmi  ces  apôtres  de  difeorde 
èc  de  crime;  chaque  conciliable  a connu  un  chef, 
qui  lui-même  en  avoit  plufieurs  fous  lui.  Chacun 
dans  fa  proportion,  a été  largement  foudoyé, 
ncn-feiilement  pour  lui,  mais  encore  pour  avoir 
de  quoi  corrompre  ou  folder  les  hommes  fimples , 
pafbonnés, médians  ou  criminellement  ambitieux, 
qui  dans  la  nation  la  plus  fage  , Bc  fous  le  gou- 
vernement le  plus  jufie,  font  encore  trop  nom- 
breux. Tous  les  chefs  correfpondans  entre  eux; 
des  émiffaircs  ailcient  fans  ceffe  criin  endroit  à 
l’autre , femant  des  libelles  incendiaires  , & des 
exhortations  perfides  : ils  retournoient  en  France 
rendre  des  comptes;  ils  revenoieut  en  Angleterre 
rapportant  de  nouvelles  in  fini  fiions  &C  de  ncu- 
veaiix  fonds.  Ainfi  les  adminiflrateurs  adiiels  de 
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îa  Frafîce,  ces  hofhmes  ?ui  ont  dévoré  fi:<  mîU 
liards  en  trois  ans  5 qui  dépenfenî  1800  joillions 
dans  une  année  , cjuoiqu’iîs  n’en  impOjent  qüe 
60 J,  & n’en  aient  perçu,  ia  derniere  année  , que 
igj-^cês  hommes,  au  lieu  de  chercher  les 
moyens  de  procurer  quelque  paix,  oc  de  créer 
quelque  reilource  à leur  pays  en  détreiTe  , ache- 
voient  de  répiiifer,  6c  aiigaientoienî  encore  la 
mifere  du  peuple  Français  pour  boulevrrrer 
l'Angleterre  , comme  ils  avoienî  boiik  veiié  la 
Frafice. 

Bretons  , regarder  autour  de  vous  ; voyez  vos 
maiforis , vos  Campagnes  , vos  villes,  vos  ma- 
nafadiures  , vos  ports,  parcourez  en  idée  tout 
Fénïpîre  Britannique;  portez  enfaite  vos  regards 
fur  la  France  : comparez  ce  que  vous  êtes,  6c 
ce  'qu’on  voiilolt  que  vous  devinfiîcz. 

S.  M.  a fil  pofitivement  tous  ces  faits  ; elle 
a connu  tous  les  chefs,  les  àgens,  les  focié£és„ 
les  correfpondances , les  émifiaires , les  époques 
des  Goncdiabules,  des  voyages,  des  réfoliiîions. 

Elle  «a  /u  qui  d’entre  eux  avoient  des  lettres 
de  crédit  indéterminées  ; qui  d’erure  eux  étoienî 
payés  à tant  par  mois , par  femaine , par  jour. 
Elle  a fu  que  le  projet  a voit  été  fermé  de  s’em- 
parer ^de  la  tour  , de  piller  l’arfcnal  qu’elle  ren- 
ferme, de  forcer  les  prifons,  de  fe  porter  fur 
les  malfons  des  propriétaires  , &c  fur  les  édîtîces 
publics;  en  un  mot,  d’abattre  d’un  fcul  coup 
toutes  les  branches  de  la  conftitution.  Elle  a 
fu  que  l’e^récutioa  du  projet  avoir  été  propofée 
pour  le  famedi  décembre,  ou  pour  le  lundi  3. 
Elle  a vu  le  modèle  des  poignards  qui  dévoient 
armer  les  féduieux,  & qui  a été  trouvé  chez 
im  Français.  Elle  a lu  oii  vingt  irdliicrs  de  fer 


étoîent  tout  prép?.fés  pour  être  façonnés  en 
piques  en  36  heures. 

Elle  a fu  quçl  membre  de  la  convention  na- 
tionale de  France , trouvant  les  complots  trop 
lents , avoit  écrit  à un  des  agens  , que  ce  n’étoit 
pas  ainfî  qu’on  travailloit,  qu’il  ne  gagnoit  pas 
l’argent  de  la  République. 

Elle  a fu  quels  autres  membres  de  la  con- 
vention nationale  avoicnt  dirigé  un  plan  pour 
armer  &i  ioulever  vos  nègres , perdre  les  colo- 
nies Anglaifes  ; en  un  mot , pour  bouleverfer 
l’Angleterre  à quelque  pr'x  que  ce  fut. 

Elle  a fu  quel  émiflaire , après  n’avoir  fé- 
ioiirné  à Londres  que  24  heures , étoit  parti  pour 
la  Flaye , avec  la  million  de  bouleverfer  la  Hol- 
lande. 

Elle  a fu  quel  autre  émifTaire  a écrit  en  France 
vers  le  milieu  de  novembre , promettant  que 
Fin furre dion  alloit  éclater  à Londres  ; 6c  a écrit 
enfuiîe , vers  le  milieu  de  décembre , qu’il  n’y 
avoît  plus  d’efpoir  pour  l’inilant. 

Elle  a fu  qui,  d’entre  les  chefs,  a averti fes 
agens  que,  la  première  tentative  ayant  échoué , 
il  falloit  prendre  garde,  avant  de  fe  déterminer 
à la  fécondé. 

Elle  a fu  le  nom  &i  le  nombre  des  canonniers 
Français  qui , ne  pouvant  plus  être  employés , 
en,  Angleterre , à un  complot  avorté  , ont  reçu 
Tordre  de  s’embarquer  pour  l’îrlande , le  lundi  17 
décembre  dernier:  elle  a fu  quel  chef  les  a con- 
tremandés  & renvoyés  en  France , oit  il  eR  re- 
tourné lui-même. 

Que  le  confeil  exécutif  provifo’re  de  France 
renie  Tadion  du  gouvernement  Français  dans  cette 
horrible  machination,  ce  n’eft  qu’une  équivoque 
qui  ne  vaut  même  pas  qu’on  s’y  arrête.  On  fait 


21 

bien  que  ce  n’efl  pas  là  qu’efl:  la  puilTance  ; Sc 
que  fi  quelques  membres  de  ce  confeil  font  in- 
dividuellement initiés  aux  myüeres politiques  des 
hommes  en  pouvoir,  colleclivement  le  confeil 
exécutif  n^efl  qu’un  inftrument  fervile. 

Mais  on  s’eft  cru  tellement  sûr  du  succès , qu’à 
Paris  on  a levé  le  mafqiie.  Dans  la  féance  du 
28  novembre,  plufieurs  individus  fo  dlfànt  fujets 
Britanniques , ont  paru  à la  barre  de  l’affemblée 
dite  convention  nationaUiWs  venoienî  blaiphêmer 
la  conftitiuion  Britannique  : ils  anncnçoicnt  que , 
peut-être  dans  un  tems  très-'COlirt,  elle  n’exif- 
teroit  plus  : ils  fe  vantoient  d’êtres  rebelles  à 
leur  roi  & à leur  patrie  ; & la  convention  les 
a couverts  d’applaudifîemens  1 Le  préfident,  qui 
leur  a répondu  , renchérifîant  encore  fur  leur 
coupable  démence,  a ofé  inviter  tous  les  fujets 
de  la  Grande-Bretagne  à fe,  révolter  contre  les 
loix  de  leur  pays,  contre  le  roi  & le  parlement; 
il  a ofé  dire  que  la  royauté  ércit  expirante, 
& qu’un  feu  dévorant  alloit  confumer  le  trône; 
& de  nouveaux  applaudiilemens  fe  font  fait  en- 
tendre î 

Et  cet  aéle  de  trahlfon  d’une  part,  cet  a fie 
d’hoflilité  de  l’autre , il  a été  décrété  que  l’im- 
prefîion  leur  donneroit  le  caraéfere  le  plus  fo- 
lemnel,  la  plublicité  la  plus  étendue! 

Nobles  6c  fideles  Bretons , voilà  comment 
votre  roi  a été  récompenfé  de  fa  fidélité  aux 
traités  ! de  la  genérofité  qui  lui  a fait  dédaigner 
la  vengeance , de  la  modération  qui  lui  a fait 
refufer  la  viêfoire , du  refpefl  qu’il  a eu  pour  le 
malheur  *,  des  vœux  qu’il  a formés  pour  le  falut 
des  Français  : voilà  comment  vous  avez  été  ré- 
compenfés  de  votre  intérêt,  de  votre  bon  voi- 


fiiKigej  de  vos  fecours,  de  votre  impartiale  luif- 
jntalifé. 

Voiià , en  prorn^ffes  fi  foîemnelîemenî  réitérées 
par  Fambailadeur  Français  , voilà  a ce  reTprél; 
» que  le  peuple  Français  devoit  montrer,  dans 
» tous  les  îems  , pour  les  ioix , les  ufagts  ^ 6c 
toutes  les  formes  des  gouvernemens  établis  dans 
» les  pays  qui  ne  l’auroient  point  attaqué.  Voilà 
» ce  défaveu  qidil  prononçoit  d’avance,  cette 
s>  (évérité  qu’il  s’engageoit  à exercer  contre  tous 
» ceux  de  ces  agens  qui,  dans  les  cours  étran- 
ÿ»  gérés  & amies , oîeroient  un  feui  inftant  fe 
>>  départir  de  ce  refpeéf , foiî  en  fomentant, 
.♦>  ibiren  favorifaot  des  inlurre£l:ions  contre  l’ordre 
M établi , foit  en  s’immifçant , de  quelque  maniéré 
» que  ce  fût , dans  ia  politique  extérieure  de  ces 
H États  , fous  prétexte  d’un  “prolélitifme  qui , 
» exercé  envers  des  puifTances  amies , feroit  une 
» violation  réelle  des  droits  des  nations  ».^(î) 
Certes , fi  fa  majeité  vouloit  déployer  toutes 
fes  forces  , appelltr  à elle,  au  nom  de  la  conf- 
îîtuîion , tous  fes  fidcles  iuicîs  , tirer  une 
vengeance  éclatante  de  tant  d’oucnfes  &c  de  tant 
de  parjures  ! jamais  guerre  ne  fut  plus  juâe  ni 
plus  nationale. 

Jamais  guerre,  d’un  autre  côté,  ne  dût  être 
mo'ns  longue  , moins  uiipèndieLiie  , et  plus 
for  vU  née. 

Ce  qui  refie  des  colonies  françaifes,  fatigiié 
de  révoltes  , d’incendies  & de  mcsiiacres , fe 
proflerneroit  devant  le  payidon  Brirannique 
abordant  leurs  côtes , ôc  leur  apportant  ce  qu’ils 


i ) Note  offclelle  , remife  par  Aî,  Chauyslln  , 
k 1%  aéc^mbH  1792. 


ïie  connoiffent  plus  depuis  fi  long-tems , îa  paij^ 
6c  des  loix. 

Les  érabiiiTemens  français  en  Afie  tomberoient 
à la  première  formation  faite  au  nom  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne. 

Les  flottes  de  sa  majefié,  réunies  à celles  de 
fes  anciens  alliés  ( cC  peut-être  il  s’en  préfenteroit 
dé  nouveaux  ) fermant  à-la-fois  tous  les  ports 
de  France  , ooligeroienî  le  gouvernement  Fran- 
çais de  céder  enfin  à la  jiifiice , à la  raifon , fous 
peine  de  voir  fa  manne  s’anéantir , fes  ports  s’en- 
combrer, la  famine  l’ailiéger. 

Ces  piiifiances  coalifées,  auxquelles  fa  majefié 
avoît  fi  confiammenî  refiifé  de  le  joindre , ranimées 
par  une  fi  importante  diverfion  , feroient  bientôt 
délivrées  de  ces  armées  françailes  qui  manquent 
de  tout  au  milieu  de  leurs  brigandages  ; de  ces 
armées  , aufii  terribles  pour  le  pays  qui  les 
levées  , que  pour  ceux  qui  les  ont  reçues  , 
de  dont  le  gouvernement  Français  craint  encore' 
p‘us  la  rentrée  , qu’il  n’a  joui  de  leurs  con- 
quêtes. 

Mais  fa  majefié  ne  fe  croiroit  pas  jufie'de  voir 
la  nation  françaife  dans  les  faéfieux  par  qui  elle 
efi  ou  opprimée,  ou  abufée  ; de  voir  une  nation 
jtifqu’ici  renommée  par  des  vertus  brillantes  , 
6c  des  mœurs  douces  , dans  des  afîbciations 
criminelles  6c  féroces  ^ dans  un  aflembiage 
d’hommes  fans  aveu  6c  fans  patrie  , au  milieu 
defquels  vient  fe  réfugier  quiconque  , dans  le 
pays  qui  l’a  vu  naître  , a encouru  le  mépris 
de  fes  concitoyens,  ou  ia  vindide  des  loix.  îl 
en  eoiiterolt  au  cœur  de  fa  ma}efiéde  prendre  une 
mefure  qui , par  le  malheur  de  la  nécefiité  , enve- 
lopperoit  des  innocens  dans  le  fort  des  coupables, 

ns  permettroit  pas  de  difiinguer,  du  moins 
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dans  les  premiers,  ceux,  qui  ont  mérité  d’être 
punis,  ceux  qui  doivent  encore  être  plaints,  & 
ceux  qui  font  dignes  d’être  fecourus  , ou  qui 
ont  droit  à être  vengés. 

Rafliirée  d’ailleurs  fur  les  dangers  preffans , par 
îe  courage  &la  loyauté  de  fes  fidèles  fujets , par 
leur  ardeur  peur  fe  rallier  autour  de  la  conftiîu- 
tion  , par  les  témoignages  fi'  doux  & fi  mulîipl:és 
de  leur  attdchemen""à  la  perfonne  du  roi,  h fa 
famille , à iod  gouverneœenî  ; fur  qu’il  n’y 
a plus  rien  à craindre  , en  ce  moment^  pour  la 
félicité  du  peuple  Anglois , S.  M.  peut  'encore 
efiayer  , avec  le  gouvernement  François,  la  voie 
de  la  juilice  & de  la  modération. 

. S.  M.  déc -are  de  nouveau  qu’elle  veut  s’abf- 
îenir  de  toute  intervention  dans  le  gouvernement 
intérieur  de  la  France.  Elle  ne  prét  .nd  pas  co,a- 
îefier  à une  nation  , le  droit  de  fe  donner  des 
loix.  Eh  ! plû!  à Dieu  que  ce  droit  eut  déjà  été 
exercé  dès  long^tems  ! Qu’il  le  Joit  enfin  ; que 
dans  la  France  on  voie  clairement  ce.qui  s’appelle 
Une  nation,  8l  ee  qui  s’appelle  des  loix;  &:  S.  M, 
ne  refufer.i  de  contra éder  avec  elle  aucun  des 
rapports  politiques  quLexiilent  .enîrè  les  différens 
peuples  de  l’Euiope. 

La  France  elî  inquiété  pour  fes  fubfiflances , 
&c  elle  n’a  que  trop  lieu  de  l’être  : S.  M.  lui 
cfFre  tous  les  fecours  qui  peuvent  dépen  ire  d’elle, 
ôc  lui  permet  dans  fes  états  tous  les  genres  de 
X aiîés  d’approvifionnemens  qui  n’ironî  pas  au 
déînmenî  de  les  propres  fujets  , à qui  elle  le  doit 
2V^tît  tout. 

Les  colonies  françoifes  font  réduites  à la  fitîia- 
tion  la  plus  déplorab'e  : S.  M.  cfFre  au  gou- 
vernement François,  une  fois  condiniée,  de  fe 
concerter  avec  lui  pour  ramener  l’ordre  dans 


tes  contrées  autrefois  fi  profperes  : c’eftaînfi  qu’il 
convient  au  monarque , & au  peuple  Anglais  i 
de  fe  venger. 

La  France  eft  en  guerre  avec  une  moitié  de 
l’Europe  , fes  viéloires  même  Tappauvriffent  , 
& rendent  fon  nom  odieux  ; l’ambafladeur  Fran- 
çais avoit  réclamé  l’intervention  conciliatrice  de 
S.  M.  : S.  M.  répété  qu’elle  ne  refufera  pas  fa 
médiation , fi  toutes  les  parties  la  défirent. 

Mais  quand  le  roi  eft  fi  modéré,  il  faut  qu’oii 
foit  jufie  avec  lui  : il  eft  des  conditions  que  S.  M. 
met  à toutes  ces  offres  , & defquelles  il  ne  lui  eft 
pas  permis  de  fe  départir. 

S.  M.  dédaigne  de  demander  fatisfadion , foit 
des  émiffaires  qui  font  venus  prêcher  la  fédition 
dans  fes  états , îbit  du  préfident  de  la  convention 
natidliale , qui  a ofé  faire , & à la  dignité  de  Sa 
M.,  & à la  loyauté  de  la  nation  britannique,  une 
infulte  fans  exemple  parmi  les  peuples  civilifésJ 
Leur  punition  fera  Fitnpuiffance  de  leurs  efforts 
& le  fpeélacle  fi  tourmentant  pour  eux  , d’un 
roi  & d’un  peuple  indiffolublement  unis  par 
une  affeûion  réciproque  au  fein  de  leur  inébran- 
lable conftitution. 

Mais  l’ambaffadeiir  français  >>  au  nom  du  peu- 
» pie  français  , avoit  donné  l’affurance  formelle 
» que  tout  ce  qui  intéreffoit  les  droits  de  S.M.B, 
» feroit  l’objet  de  l’attention  la  plus  parîicu- 
» liere  & la  plus  fcrupuleufe  »,  Les  droits  de  Sa 
M. , & ceux  de  fes  (ujets,  font  uns  ; les  premies 
n’exiftent  que  pour  protéger  les  autres  : ces  droits 
ont  été  Si  font  journellement  violés  en  France. 

L’ambaffadeiir  français  avoit  « déclaré  au  roi 
» que  les  droits  de  tous  les  alliés  de  la  Grande- 
» Bretagne  qui  li’auroient  point  provoqué  la 
» France  par  des  démarches  hoftiles, feroient  non 
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» moins religîeuïelîient  rerpç6lés('i  ) Les  Hol- 
landais ont  obfervé  une  neutralité  auffi  fcrupii- 
leufe  que  |celie  gardée  par  S.  M.  , & ils  font 
attaqués  dans  leurs  droits  les  plus  pofitifs  par 
rouverture  de  TElcaut , & par  des  manœuvres 
tramées  dans  l’intérieur  de  leur  pays. 

L^ambaffadeur  Français  avolt  invoqué  auprès 
du  roi  les  traités  ; oC  au  mépris  de  ces  traités , 
qui  permettoient  aux  fujets  des  deux  nations 
d’aller  librement  d’un  royaume  à l’autre , même 
fans  pafle- port,  on  a confilquéles  biens,  on  a 
profcrit  la  tête  des  Français  paibbles  qui  voya- 
geoient  en  Anglerre  , comme  ii  c’étoit  un  crime 
digne  de  mort  de  pofer  le  pied  fur  le  fol  Bri- 
tannique. L’on  a trouvé  que  ce  n’étoit  pas,  en- 
core affez  , & l’on  a été  iufqu’à  donner^  ce 
décret , réelletnent  incroyable , un  effet  rétro- 
a£l:if. 

L’ambafTad^ur  Français  avoit  invoqué  auprès 
du  roi , l’équilibre  de  l’Europe , & par-tout  cet 
équilibre  eft  détruit;  l’indépendance  des  divers 

états,  6c  par-tout  cette  indépendance  efl violée; 
la  paix  générale  menacée,  compromife,  & c’eft 
la  guerre  générale  que  le  gouvernement  Fran- 
çais déclare  à tons  les  goiivernemens  de  l’Europe  ! 

îl  avoit  été  proclamé,  au  nom  de  la  nation 
Françaife,  qu’elle  renonçoit aux  conquêtes:  l’am- 
baffadeur  Français  avoit  proteflé  à S.  M.  que 
« quelque  fût  l’événement  de  la  guerre  préfente,, 
» la  France  , religieufement  fidele  à fa  confti- 
>>  tutioo,  repouffoit  toute  idée  d’aggrandifl’e- 
» ment , & conferveroit  fes  limites  actuelles  ».  (i) 


( I ) Noie  de  üf.  Chauvelïn^ 

Note  de  M,  Chauvdin^  mai 
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Cependant  des  armées  .Françaifes  ont  envahi  de 
toute  part  le  territoire  de  pu  iTances  qui,  non- 
feuleinent  n’avoient  pas  attaqué  la  Fi  ance  , mais 
qui  même  n’avoient  pas  fongé  à le  défendre  con- 
tre elle.  Ses  limites  ont  été  reculées  , & elle  a 
déclaré  des  régions  entières  réunies  à fa  domi- 
nation. 

Ilavoit  été  prqcîamé , au  nom  de  la  nation 
Françaife,  que  le  refped  des  propriétés  étoit  la 
première  bafe  de  fa  nouvelle  conllitution.  « L’am- 
» balFide'ur  Français  affuroi^  que  jamais  la  France 
» n’avoit  fmgé  à refufer  juftice  aux  princes  d’ Al- 

lemagne  pofTeffionnés  fifr fon territoire. »( i)Ce- 
pendant  ie  fyflême  de  lever  des  contributions  a 
remplacé  celui  d’ofFiir  des  inclemn  tés  :les  armées 
Françaif.s  ont  traité,  non-feulement  les  princes  , 
mais  les  habitans  de  Worms , de  Mayence  , ceux 
même  de  Francfort,  comme  la  légiflatiire  Fran- 
çaife  traite  ceux  qn’elle  nomme  émigrés. 

Enfin  , & c’efl  là  ce'ïjui  importe  aujourd’hui, 
il  avoir  été  proclamé  , au  nom  de  la  nation  Fran- 
çaife , que  la  perfonne  du  roi  étoit  inviolable  & 
facrée.  L’ambafladeur  Français  appeloit  du  nom 
de  pitié  outrageante  pour  U roi  des  Français  j l’intérêt 
îqui  faifoit  craindre  pour  fa  perfonne  , armer 
pour  fon  falut.  Cependant  une  troupe  de  parjures 
& de  meurtriers  a emprifonné,  au  nom  de  la 
nation  Françaife  , le  roi  & toute  fa  famille.  Ceux 
qui  ont  voulu  rafTafîiner,  prétendent  le  juger!  . , 
D’abord  ils  Font  aceufé  d’avoir  confpiré  le  lo 
août , ôc  d’avoir  voulu  renverfer  la  confîitution  ; 
enfuite  ils  fe  font  vantés , à leur^  tribune,  d’avoir 
été  les  confpirateurs , d’avoir  tramé  , entre  eux , 
ce  complot  du  lo  août:  ils. ont  cité  les  lieux  oii 
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ils  avoîent  déterminé  leur  projetâtes  moyens  qu’îls 
avoîent  employés  ponr  y parvenir  ; -es  décretspar 
lelqiiels  iU  a /oient  ôté  au  roi  tous  fes  cléîenfeurs,; 
ceux  par  lefquels  ils  avo  ent  h^té  l’intérieur  de 
fbn  palais  à la  merci  d s brigands.  Ils  ont  cité  une 
première  é )Oque  à laquelle  leiu  coniuration  avoit 
dû  <Vxécutt  r,  les  raifons  qui  revoient  fait  dif- 
féicr  j‘  fqu’au  lo  aoûî,  & Pinflant  où  dans  la  nuit, 
ihavoient  fût  «cnner  letocfin, funtbre  pour  tant 
de  milliers  d’hommes  ; ils  ont  rivalifé  avec  achar- 
nement à qui  s’a  tâbu  roit  la  p’us  grande  part 
de  cette  journée  ; ëc  en  es  a entendu  le  difputer  ^es 
tins  , à qui  avoit  tramé  te  plus  de  complots  ; 
les  autres^  à cm  avoir  commis  ie  plus  d’alLlîi- 
fiais,  lU  ont  avoué  que  les  hommes  du  2 fep- 
tembre  étoienî  les  mêmes  que  ceux  du  10  août. 
IL  ont  avoué  qtu  îe  i4]u  'ikt,  quand  îL  renou- 
veloient  folemnellem^  nt  , à l’autel  de  la  patrie  , 
le  ferment  de  maintenir  l^  conftirution  ; que  le 
7 juillet  ^ cuand  ils  juroient  de  déveutr  à l’exé- 
cration ks  ré;)ublica  ns  ôc  lesennem  s de  la  conf- 
tituîicn  que  le  premier  o£lo’  re,c’efi:  à ÎEJ,dèsle 
premier  jour  de  leur  lefficn,îor/€t¥iechtiCiin  d’eiix^ 
inciividue.lemeot,  m-  ntant  J-a  tribune^  ëc  , 

la  main  levée  vers  le  ciel  , arricul  iî  le  ferment 
de  mourir  pour  cette  conftiiut  on,  par  laq  uelle 
feule  ils  exiftoi  nt,  6c  de  la  maintenir  de  tout 
fon  pouvo  r ^ alors  ils  juroient  tous,  intérieure- 
ment, de  renv  rf  r cette  con/Virution.  Et  voilà 
qifoubllani  tous  es  aveux,  i’s  prérendent  encore 
condamner  leur  roi  pour  av  ir  confpiré  le  10 
août,  6c  avoir  vou’ii  renvcrfcr  la  conû itutiont 
Ils  le  tiennent  pour  conva  ncu  ; ils  ortt  enlevé 
fes  papiers  fans  aucune  formalité,  pourfelaifler 
le  moyen  de  le uftraire,  d’ajouter,  de  falfîfièr  à 
leur  gré;  ils  iouievent  ces  48  feâions  dans  la 


capitale,  qui  ne  fouifrent  pas  la  préfence  d^un 
homme  de  bien,  qui,  dans  la  mit  du  lo  anût^ 
foi  moient  en  tout  492  ho  atnes,  & s’intituloient 
le  peOp’e  français.  I!s  bravent  le  véritable  peu- 
ple , qui  , drfperfé  , déiarme  , fans  lien  , fans 
organe  & (ans  chef , pleure  en  fecret  le  malheur 
de  fon  roi,  6i  fe  lent  frappé  des  mêmes  coups 
que  lui. 

S.  M.  B.  remet  à s’expliquer  fur  tous  les  autres 
griefs  qu’Jle  vient  c’^ndiquer  ; #lîe  fe  borne, 
dans  ce  moment,  a i dernier,  le  feul  preffant , le 
féal  facré,  tant  qu’d  ne  fera  pas  rempli,  le  falut 
du  vertueux  infortuné  Louis  XVL  Elle  aime 
à croire  que,  même  p.arm!  ceux  qui  gouvernent 
aêfuellement  fon  royaume  , le  plus  g and  nombre 
la  bénira  d’épargner  à Li  nation  Françaife  le  plus 
horrible  des  parricides  , la  plus  c lante  des 
injuftlces , un  défefpoir  éternel , & une  tache 
indélébile. 

S.  M.  déclare  donc , folt  au  confeil  exécutif 
provifoire , foit  à la  convention  nationale  , en  un 
mot,  à tout  corps , & à tout  individu,  dans 
lequel  repofe , en  France , le  pouvoir  , que  la 
première  condition  que  le  roi  d’Angleterre,  & la 
narion  britannique,  mettent  à l’oubli  des  offenfes 
qui  leur  ont  été  faites , c’eft  que  le  roi  Louis 
XVI , la  reine  fon  époufe , ôi  toute  fa  royale 
famille , (oient  mis  en  liberté , & conduits  jufqu’au. 
port , où  une  efcadre  de  S.  M.  B.  les  recevra , poip? 
les  tranfporter  dans  l’afyle  qu’une  nation  génè-^ 
reufe  & hofpitaliere  s’honorera  de  leur  offrir. 

Déclarant  S.  M.  que , fi  aucun  attentat  étoit 
commis  contre  aucun  membre  de  cette  famille, 
iien  plus  facrée  encore  par  fes  vertus  & par  fes 


malheurs,  que  par  fa  dignité , alors  S.  M.  jure  J 
à la'face  du  ciel , qui  protégera  une  caufe  ü 
fainte  , de  fe  idîndrc  , a^ec  îoures  fes  f rc-s  , 
à toutes  les  parties  cu^  feront  înîérefîées  à îirer 
vengeance  dhin  fi  cxécracle  fcrfait.  S,  M.  jurer 
de  déployer , avec  eilt  s , tout  fon  pouvo:r  ')Our 
aider  la  France' âfTef vie  , à fe  déhvrer  du  joug 
fanglanî  que  lui  impofent  des  faéiieux  défiivoués 
& dételles  par  ia  grande  majoiiîé  de  la  véritable 
nation  Françaile.  S,  M.  jure  enfin  d’être  la 
première  à provoquer  le  concert  de  loiites  les 
puiiîances  , pour  qu’aucun  afyie  fur  ia  terre  ne 
îbit  accordé  à cesraneiirtriers  des  peuples  & des 
rois,  qui  auront  mérité  d’être  profcriîs  par  lé 
genre» humain.  ■ ' . 
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